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Université de Strasbourg 

 

Résumé : 

La définition de pauvreté pose problème dans la littérature négro-africaine. Elle est néanmoins 

mesurée, parmi d’autres critères, à la non-possession de biens et à leur mauvais degré de conservation. 

Cette pauvreté polymorphe présente différents aspects et entraîne différentes conséquences sur le 

comportement des personnages par rapport aux objets, tels la négligence, le recyclage, le manque 

d’hygiène et de confort ou le mauvais goût et un mauvais état physique ou la récupération de 

matériaux venant de la nature. Elle a aussi certaines implications sur les relations interhumaines, 

comme la vénalité des femmes ou le népotisme, la convoitise, la débrouille pour la survie, 

l’alcoolisme. C’est la pauvreté qui domine la vie quotidienne, alors que la nature et la pensée magique 

ou des rêves de richesse en assurent un dépassement et une transcendance, des façons de penser qui 

permettent aussi la réintégration d’individus qui se sont perdus. 

Mots-clés :   

La vie quotidienne, la pauvreté, la richesse, la pensée magique, la nature 

Abstract : 

It is not so easy to produce a definition of poverty in african literature, even if poverty is measured by 

different criterions, so as shortage of goods and their bad degree of conservation. This polymorphic 

poverty presents different aspects and leads to different consequences in human behaviour of the 

characters in relation with objects, such as carelessness, recycling of objects, lack of hygiene and 

comfort or bad taste and a bad health or using of natural materials to repair objects. It has also certain 

consequences to human relationships, so as venality of women or nepotism, covetousness, getting by, 

alcoholism. Poverty dominates everyday life, while nature and magical thought or dreams of richness 

assure an overtaking and a transcending of everyday life, ways of thinking that make also possible the 

reintegration of individuals that got lost.    

Key words : 

Everyday life, poverty, richness, magical thought, nature 

Zusammenfassung: 

Es ist nicht so einfach, Armut in der schwarzafrikanischen Literatur zu definieren. Sie wird allenfalls 

gemessen, unter anderen Kriterien, am Mangel von Eigentümern und an dessen schlechterhaltenem 

Zustand. Diese mehrfachige Armut hat verschiedene Gesichter und hat mehrfältige Konsequenzen auf 

das Verhalten der Romanfiguren gegenüber den Objekten, so wie Vernachlässigung, 
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Wiederverwertung, Mangel an Hygiene und an Komfort oder schlechter Geschmack und schlechte 

Gesundheit, sowie Wiederverwertung von Materien die aus der Natur kommen. Sie hat auch 

Auswirkung auf zwischenmenschliche Beziehungen unter den Figuren, sowie Verkäuflichkeit der 

Frauen und Vetternwirtschaft, Habgier, Durchschlagvermögen zum Überleben, Alkoholismus.  Die 

Armut nimmt im alltäglichen Leben überhand, während Natur und magisches Denken oder Träume 

von Reichtum dessen Transzendenz versichern, Denkarten, die auch das Wiederintegrieren von 

verloren gegangenen Individuen ermöglichen. 

Stichwörter:  

Alltägliches Leben, Armut, Reichtum, magisches Denken, Natur. 

-------------------- 

Il est communément admis que le roman négro-africain vit essentiellement dans le présent, 

tout en restant ancré dans le passé. Il en découle naturellement qu’il attache une grande 

importance au quotidien. Or, à la lecture de quelques romans écrits par deux auteurs 

originaires de deux pays voisins d’Afrique Centrale qui ont connu des Histoires différentes, 

malgré les interférences, Pius Ngandu Nkashama, originaire de l’actuelle République 

Démocratique du Congo, anciennement appelée Zaïre, et Angèle Ntyugwetondo Rawiri, 

originaire du Gabon, il s’avère que la vie quotidienne est tridimensionnelle : elle ne se limite 

pas seulement au social dominé par la pauvreté du peuple. La nature en fait encore partie, 

même si on a l’impression qu’elle est tenue à l’écart, ce qui peut tomber sous le sens vu que 

l’action se déroule principalement dans des espaces urbains. On rappellera qu’au Gabon 80 % 

de la population vivent en ville (BM, Diagnostique de la pauvreté, 2006), Rawiri ayant elle-

même vécu à Port-Gentil.  A l’opposé, l’ex-Zaïre, pays très riche en matières premières, mais 

ruiné entre autres par les guerres, figure parmi les pays d’Afrique centrale les moins urbanisés 

(71 % de sa population vivent en milieu rural), même si sa capitale Kinshasa compte plus de 

quatre millions d’habitants (FAO, L’urbanisation en Afrique, 1997). La même raison peut 

expliquer aussi pourquoi la nature est plus présente chez Ngandu.  Dans le roman, la 

quotidienneté est à l’autre extrémité dépassée par une dimension transcendantale qui trouve 

son expression dans la magie. 

De Pius Ngandu, nous avons choisi quatre romans : Le fils de la tribu est le récit d’un enfant, 

devenu amnésique, en exode dans un pays qui était en guerre, et qui rentre un jour au village 

comme unique survivant de sa tribu. La mort faite homme est l’histoire d’un étudiant 

incarcéré après le massacre de ses camarades et qui revit dans le rêve et le sang le chemin qui 

a amené son pays à l’autodestruction et à la dégénérescence. Le doyen Marri traite de la 

jeunesse africaine opprimée par les dictatures. Des mangroves en terre haute, enfin, est un 

grand « poème » d’amour. Quant à Angèle Rawiri, elle parle dans G’amàrakano–au 

carrefour, de gens qui souffrent d’un manque de moyens et qui tentent de s’en sortir. 

I. La pauvreté 

Remarquons que l’étude de la pauvreté revient en même temps à analyser la relation que le 

personnage entretient avec l’objet. La définition de la pauvreté est toutefois une entreprise 

difficile qui, pour un évaluateur occidental, n’est pas à l’abri d’ethnocentrismes.   
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Néanmoins des organismes internationaux, telle la Banque Mondiale, ont tenté d’en donner 

une définition objective en fonction du bien-être de la personne humaine et du développement 

de la société africaine selon des critères occidentaux. Au Gabon, selon la BM, 75 % des 

pauvres résideraient en ville, à cause de la forte urbanisation du pays, et 25 % des pauvres se 

trouveraient parmi les restants 20 % vivant à la campagne qui, elle, serait davantage touchée 

par la pauvreté, toujours mesurée à l’aune occidentale. Par ailleurs elle toucherait davantage 

les ménages gabonais, et non étrangers, dirigés par une femme, et elle serait inversement 

proportionnelle au niveau d’études du chef de ménage et proportionnelle par rapport au 

nombre de membres d’une famille. 

La pauvreté se définirait par des facteurs nutritionnels (la malnutrition infantile et 

l’insuffisance pondérale chez les enfants sont prises comme indicateurs du niveau de 

développement en RDC, alors que l’alimentation bonne et suffisante est considérée comme la 

base du bon fonctionnement d’une société (de Herdt, 2000-2001)) ; elle se définirait par l’état 

de santé des habitants, leur niveau d’hygiène, d’éducation et d’alphabétisation (faible capital 

humain pour la RDC), par la qualité de l’habitat dont on déplore souvent le déficit ou 

l’insalubrité, la précarité, liés au taux de chômage, à la dévalorisation des salaires et au type 

d’économie auquel appartient l’intéressé, formelle ou informelle, ainsi qu’à son statut 

d’indépendant ou de salarié. La DGSEE ajoute un accès difficile aux services publics. Tous 

ces facteurs, en plus de facteurs sociodémographiques comme la composition des ménages, 

contribuent à définir un seuil de pauvreté comme phénomène multidimensionnel (DGSEE, 

2018). 

Dans tous les cas, le niveau de vie influerait sur la capacité individuelle à prendre sa vie en 

main, selon les personnes interviewées, et leur exposition à des coups durs de la vie. La notion 

de pauvreté est sans conteste en relation avec la mondialisation de l’économie et 

l’introduction d’un système économique étranger, capitaliste, qui a tendance à évincer 

l’économie de subsistance. (Banque Mondiale, 2006 ; DGSEE, 2018) 

Selon la DGSEE, 33.4 % de Gabonais seraient touchés par la pauvreté, et 8.2 % par l’extrême 

pauvreté, dont la profondeur se mesure à la distance par rapport au seuil de pauvreté. Sur les 

33.4 %, 59.4 % de pauvres vivent en milieu rural et 29.4 % en milieu urbain, dont 21 % à 

Libreville, compte tenu de la forte urbanisation du Gabon.  

En RDC, la population compte parmi les plus pauvres de la terre en dépit de la richesse du 

sous-sol avec 31 % de la population vivant dans une extrême pauvreté et seulement 60 % des 

enfants scolarisés et 40 % de la population se trouvant dans un état de sous-alimentation 

extrême (OECD, 2003-2010).  

Dans les romans de notre corpus, la pauvreté correspond à une expérience subjective, donc 

relative et vécue par rapport à l’autre qu’on côtoie au quotidien pour des raisons 

professionnelles ou familiales ; elle se vit en relation avec un sentiment de manque qui 

domine le quotidien, avec une insatisfaction permanente par rapport à une incapacité à 

accumuler des biens de consommation, à posséder un surplus par rapport aux biens de 

première nécessité, en relation aussi avec une absence de confort.   
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Pour notre gouverne, comme critères d’évaluation, nous avons pris le bonheur subjectif de 

l’individu qui, éventuellement, découle de la satisfaction de ses besoins primaires. Pour la 

Banque Mondiale il y a un certain bien-être qui dépend de la dépense monétaire par tête 

d’habitant, un autre critère qui sert à l’évaluation de la pauvreté par les organismes 

internationaux. Or la consommation de biens permet en premier lieu la subsistance de la 

personne humaine, le bonheur venant après comme un luxe affectif qu’on se paie alors qu’il 

appartient au superflu. Voici encore d’autres critères susceptibles de présenter une certaine 

fonctionnalité dans notre analyse : le degré de dégradation des objets ou leur état de 

conservation, le recyclage des objets, le désordre, le manque d’éclairage, la saleté et le 

manque d’hygiène, le mauvais goût lorsqu’on possède enfin, les tenues vestimentaires.  Tout 

cela englobe la pauvreté relative aux objets, la pauvreté comme manque de moyens, comme 

ne-pas-posséder. 

Nous avons dans le roman également d’autres formes de pauvreté relatives à la personne 

humaine comprenant la mauvaise santé
1
, le manque de confort, l’alcoolisme, la sous-

alimentation, le désoeuvrement et la délinquance, les petits métiers de l’économie informelle 

permettant peu de dépenses, et sont donc liés à une faible consommation de biens privés 

(Banque Mondiale, 2006 ; DGSEE, 2018). Il y a encore, dans le roman G’amàrakano, le 

népotisme dans le monde du travail, la prostitution comme stratégie d’augmentation du capital 

(cf. Banque Mondiale, 2006) et toutes sortes de relations de dépendance et d’exploitation, le 

manque de changements et de distractions, les complexes d’infériorité quand deux milieux 

sociaux différents se rencontrent, tout cela étant causes ou conséquences du ne-pas-posséder 

qui éloignent les gens de l’état de bonheur dont l’accès à l’objet semble être la condition sine 

qua non. 

La pauvreté, comme manque généralisé, mais d’abord monétaire, provoque une mentalité 

défaitiste de laisser-aller. Parce qu’on ne voit pas le bout du tunnel, la motivation fait défaut. 

Le pauvre ne vit pas, il se laisse vivre, il ne prend pas l’initiative de sa vie, parce qu’il a 

rarement d’autre choix que celui de lutter pour la survie. La résignation, c’est cela. 

1) Le degré de dégradation des objets et leur mauvaise qualité 

Le quartier
2
 où vit Toula (G ‘amàrakano), personnage principal et narrateur, est un quartier 

pauvre, presque exclusivement habité de chômeurs, de délinquants et de petites gens qui 

                                                           
1
 D’après la Banque Mondiale (2006), le Gabon, considéré comme pays à revenu intermédiaire, présente 

malgré cela des indicateurs de santé en-deçà des attentes, avec une mortalité infantile pareille à celle des pays 
subsahariens les moins développés à faibles revenus.   
2
 MOUVAGHA-SOW Myriam, Transformations familiales et pauvreté au Gabon, pp. 159-160 : « Quant à la 

Sorbonne, c’est un assez petit quartier avec 4600 personnes et 1009 ménages en 1992. Il est proche du plus 
grand marché de Libreville, le marché de Mont Bouët et de la gare routière. Il a la particularité de compter un 
grand nombre d’étrangers (seulement 69 % de Gabonais en 1992). Cette forte proportion d’étrangers va de 
pair avec un niveau socio-économique plutôt bas de ses habitants. La plupart des maisons ont été construites 
de façon anarchique. Il ne bénéficie pas, dans sa plus grande partie, du minimum d’infrastructures telles que 
les évacuations d’eaux usagées (ce qui entraîne la prolifération du paludisme, des diarrhées, …), de routes 
goudronnées, etc. Au dénombrement de 1992, seuls 9 % des ménages avaient accès à leur logement par une 
voie bitumée et 11 % par une piste carrossable. Par ailleurs, 75 % des ménages étaient confrontés à la présence 
d’ordures ménagères dans leur environnement proche. … Ce quartier s’apparente assez bien à ce qu’on 
nomme au Gabon les matitis. Il s’agit, en quelque sorte, de bidonvilles, où beaucoup de maisons sont en 
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bricolent pour survivre. On peut supposer qu’il s’agit ici d’un des quartiers populaires de 

Libreville, appelés matitis, une espèce de bidonvilles, habités entre autres par des Gabonais 

aux familles souvent nombreuses. Les habitations, de petites dimensions et déjà au départ 

construites dans des matériaux à bon marché, en contre-plaqué ou en argile et en tôle rouillée 

(G’amàrakano), en pisé ou en lattes de bambous avec des toits de chaume (Mangroves), donc 

de mauvaise  qualité, qui ne sont pas faites pour durer, se trouvent dans un mauvais état de 

délabrement, d’autant plus que les gens n’ont pas la possibilité matérielle de les entretenir, si 

ce n’est avec les moyens du bord provenant souvent de la nature, comme ces vérandas qu’on 

soutient par de gros cailloux. Ou il y a le personnage principal du Fils de la tribu qui relie sa 

culotte avec une liane, depuis que son bouton a sauté. Il y a aussi les jouets qui sont fabriqués 

avec des matériaux fournis par la nature, comme des petits camions en morceaux de bois. En 

général, on laisse les choses se dégénérer dans l’abandon et la saleté, sans être gêné le moins 

du monde par les mauvaises odeurs qui s’en dégagent. On n’essaie point de restructurer son 

environnement immédiat. 

Les habitants eux-mêmes, ainsi que leurs enfants, sont habillés n’importe comment, de 

vêtements déchirés, usagés ou empruntés, mal assortis et qui ne sont pas à leur taille, comme 

lors du mariage du frère de Toula (G’amàrakano). Elle porte elle-même une jupe dont les 

couleurs sont passées, et sa sandale tombe en morceaux. En la regardant, elle se dit bien des 

fois qu’elle devrait en changer, mais elle n’en a pas les moyens financiers. Ces gens ne 

peuvent pas se payer le « luxe » du bon goût. Au poignet de Toula pend une montre de 

pacotille. Le bus qu’elle emprunte empeste le parfum à bon marché. Elle nous présente 

l’accoutrement de sa mère : « foulard flétri, robe ample, délavée, élimée ». Tous les 

vêtements, les chaussures y comprises, sont portés jusqu’à l’usure totale, accélérée par le 

recyclage des objets ; de même, les objets qu’on porte sont des objets de seconde main et ont 

déjà souffert d’une première usure. 

La pauvreté est ainsi liée à la qualité des objets qui, à certains moments, peut entraîner un 

manque de confort. Ainsi, la qualité des services de bus et des moyens de transport en général, 

reliant la ville à la campagne et les différents quartiers entre eux, laissent à désirer, ce qui fait 

que les gens sont entassés les uns sur les autres (G’amàrakano), ou sur des matelas durs en 

paille (Mangroves). Le manque de confort suscite l’envie de posséder une voiture, symbole de 

richesse. Les mauvaises conditions de vie éveillent donc des rêves de grandeur qui aident les 

gens à supporter leur vie difficile. 

                                                                                                                                                                                     
planches couvertes de tôle ondulée et construites dans des dépressions, qui sont inondées durant la saison des 
pluies. D’après notre enquête, un quart des ménages interrogés dans ce quartier vivaient dans un habitat très 
précaire (matériaux de récupération, rafistolés, …). Mais il faut noter que des personnes de la classe moyenne y 
résident, ce qui rend, en définitive, les niveaux socio-économiques des populations de ce quartier assez 
hétérogènes. Cependant, il comprend une proportion importante de personnes défavorisées. Nous 
l’appellerons donc le «quartier populaire.» » 
p. 159 : « Nzeng Ayong (nom fang qui signifie « qui cherche sa tribu ») est le plus grand quartier de Libreville : 
17 595 personnes réparties dans 2801 ménages en 1992 avec 88 % de Gabonais. Il comprend des populations 
de niveaux socio-économiques assez différenciés, mais essentiellement des « classes moyennes ». Certaines 
parties de ce quartier ont été construites de façon assez désordonnée, avec très peu de voies de circulation. 
Dans d’autres, les lotissements sont bien faits, avec des routes rectilignes. Au dénombrement de 1992, 13 % 
des ménages avaient accès à leur logement par une voie bitumée et 53 % par une piste carrossable. Nous 
l’appellerons le « quartier moyen.» » 
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Par ailleurs, les objets qu’on possède se caractérisent par leur rareté, sinon leur unicité : Toula 

ne possède qu’une unique paire de sandales marron et qu’un seul bijou en or, une chaîne 

offerte par sa mère. Tout rares qu’ils sont, ils méritent d’autant plus de respect. Sans se 

soucier de l’hygiène, on vit dans la familiarité des ordures qui s’accumulent dans des 

poubelles éventrées, formant un monceau de puanteurs, des bouts de ferraille, des pelures 

d’oignons, des morceaux de plastique rigidifiés …, un des aspects sanitaires de la pauvreté. 

Au-dessus des matières fécales volent des mouches (Mangroves). Dût la santé en pâtir, les 

enfants se baignent dans des flaques boueuses (G’amàrakano). Lorsqu’arrive la vieillesse, les 

gens sont aussi mal conservés et aussi usés que leurs objets. 

Ils sont atteints de maux divers : « escarres, ulcérations, mutilations, rhumatismes, 

varices… ». La maladie est vécue comme une malédiction. Or, maudits sont ceux qui ont 

offensé les dieux. Par les superstitions, on culpabilise l’être humain affecté de ces maux, 

comme la vieille Gamra, phtisique (G’amàrakano). Un personnage du Fils de la tribu est 

atteint d’un asthme dû au mauvais respect des traditions par sa famille. Toute la 

responsabilisation, dans ce cas particulier, est rejetée sur le groupe. La maladie est considérée 

comme une punition de l’individu pour une faute commise, le cas échéant, par le groupe. Par 

la responsabilisation à outrance du malade, on tente de se protéger soi-même en évitant la 

projection identificatrice. De plus, les malades assimilés aux pauvres, servent de distraction 

aux riches. Ceux-ci, s’étant déculpabilisés par les superstitions, peuvent en rire. Les malades 

et les infirmes sont exclus de la société, comme la vieille Gamra, en loques et mal soignée. 

Par le biais de la maladie, la pauvreté est donc reliée à la magie noire justifiant une exclusion 

sociale.  

« On distingue … la magie blanche ou bénéfique et la magie noire ou maléfique. Le 

devin identifie l’acte magique antisocial et le contre-sorcier le combat. » (Dictionnaire 

de l’ethnologie et de l’anthropologie : 431) 

Ou bien c’est un excès d’efforts physiques qui est à l’origine d’une usure physique, comme 

chez telle femme qui a les mains calleuses. Avec une mauvaise alimentation de surcroît, un 

épanouissement physique est quasiment impossible. Dans ses pérégrinations, le personnage 

principal du Fils de la tribu a un aspect négligé avec ses cheveux ébouriffés, ses jambes 

petites et frêles et son corps décharné … (p. 31), un personnage intermédiaire entre la nature 

et la société, entre la ville et la campagne. 

Par moments, Toula elle-même se sent vraiment découragée à la vision de l’intérieur du débit 

de boissons tenu par sa mère qui vit du maigre revenu d’indépendante : mal éclairé, sombre, 

sale. Beaucoup de gens, dans ce quartier, s’ils ne sombrent pas dans le désoeuvrement et la 

délinquance, vivent de petits métiers (il faut supposer de l’économie informelle) dans un pays, 

le Gabon, où les réseaux de solidarité traditionnels, basés sur la famille ou les proches et les 

amis, sont mal développés selon une enquête du PNUD, et où les habitants préfèrent confier 

leur sort à l’Etat (BM, Diagnostique de la pauvreté, 2006). Les nombreux petits débits de ce 

genre ne peuvent évidemment que favoriser l’alcoolisme comme échappatoire à la pauvreté, 

en même temps seul divertissement possible. Même Moussiliki, la mère de Toula, n’a pas pu 

y résister et s’adonne à cœur joie à la consommation de vin rouge et de bière Equateur qui est 

un mélange de vin de palme et d’eau. Pourtant, avec son petit magasin, depuis qu’elle a été 
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délaissée par son mari, après avoir été abandonnée par sa propre mère lors de son remariage, 

elle fait vivre toute la famille, et fait donc partie de ces ménages nombreux appauvris dirigés 

par une femme, et qui luttent pour la survie, leur niveau de vie dépendant des ressources des 

différents membres du clan ; or la grand-mère, devenue impotente avec l’âge, ne travaille plus 

dans ses plantations, le grand frère lui-même ne touche qu’un maigre salaire. 

Certains, amaigris, comme la grand-mère, souffrent, au même titre que leurs bêtes, de 

malnutrition, principaux indicateur et composante de la pauvreté. Mais la famille de Toula 

mange à sa faim. Elle-même s’empiffre à proprement parler, si bien que Toula se plaint d’un 

problème de surpoids. D’autres enfants, affamés, ont le ventre rebondi. Malingres, ils vont 

mendier leur nourriture chez le voisin, s’ils ne se nourrissent pas de déchets, de pelures de 

bananes et des restes de poissons qu’on jette normalement aux chiens ou de farine pour se 

remplir l’estomac. Au personnage principal Muanza, lui-même, il arrive de ne pas manger de 

toute la journée (Le fils de la tribu). 

2) La pauvreté comme ne-pas-avoir et ses relations entre les économies et les 

dépenses 

Nous rappelons que, selon la Banque Mondiale, au Gabon les deux tiers des non-pauvres 

détiennent 90 % des revenus, un tiers gagnerait 50.000 FCFA par mois, un autre tiers entre 

50.000 et 150.000, un dernier tiers au-delà de 150.000, mais 20% aurait moins de 25.000 

CFA, les employés et les ouvriers auraient entre 100.000 et 300.000, alors que les cadres 

dépasseraient 300.000. En RDC cependant les revenus, même du secteur formel, seraient 

insuffisants, alors que l’augmentation du secteur informel tendrait à réduire les écarts dans les 

revenus des ménages dans un pays qui a connu guerres civiles et effondrement des mines et 

famines (De Herdt, 2000-2001).  

  

Le peu d’objets que possède au départ Toula est le fruit d’un travail, obtenu par népotisme, 

grâce au bon vouloir d’un oncle éloigné. En plus, le métier de secrétaire qu’elle exerce est 

bassement rémunéré par la Direction générale des affaires féminines
3
, où elle ne peut pas 

progresser, en raison d’une certaine incompétence professionnelle, ce qui soulève la question 

de la qualité et de la suffisance du système éducatif gabonais, dans un pays où le taux 

d’alphabétisation est pourtant plus élevé que dans d’autres pays subsahariens. Faute de 

moyens, mal formée à la base, elle ne peut pas s’acheter une machine à écrire qui lui aurait 

permis de s’entraîner à domicile pour augmenter ses performances de dactylo. C’est ce qui la 

contraint à l’origine à limiter ses dépenses, afin de faire des économies. De même, pour des 

raisons d’économies, on ne célèbre pas le mariage de son frère à l’église, seulement auprès du 

maire, puis selon la coutume. La consommation de biens étant limitée chez Toula du fait de 

son manque de ressources, elle se jette dès qu’elle le peut dans la consommation alimentaire, 

tout en gardant au fond d’elle ce désir de posséder davantage de biens.  

La richesse est synonyme de changements, de variations. La pauvreté, par contre, rime avec 

absence de changements et ennui, monotonie. Mais, malgré la pauvreté, les échanges de biens 

                                                           
3
 La Banque Mondiale note au Gabon une préférence de 43 % de la force de travail pour l’emploi salarié 

(ouvriers et salariés) plutôt que l’emploi indépendant. 2/3 des non pauvres auraient un emploi rémunéré dans  
le secteur formel.  
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ont lieu. La famille d’Ozavino donne à la famille de la fille Yeyou qu’il va épouser, comme 

signes de reconnaissance, une torche traditionnelle, un seau et neuf bouteilles de liqueur. 

(G’amàrakano : 52) La grand-mère y ajoute une machette, une moustiquaire, un savon de 

Marseille, un couteau, une cuillère, …, ustensiles utilitaires appartenant à la vie quotidienne ; 

aucune place n’est laissée au superflu. La dot du marié s’élève à 50.000 FCFA. Cette somme 

se justifie par l’absence d’homme dans la maison de la future épouse, sans cela ce serait le 

double. Le montant de la dot dépend donc de la situation familiale de la future épouse. Le 

mariage donne ainsi lieu à un échange entre familles : la fille est échangée contre la 

possession de biens matériels ou, si on veut, la famille est dédommagée pour le don de sa 

fille, par des biens matériels. On offre aux parents de la future épouse les objets avec lesquels 

ils ont élevé leur fille. Chacun des objets, lors du don, est mis en valeur par l’évocation du 

mot qui le dénomme, puis il est soulevé par le marié, représenté par sa famille. De même, les 

invités du mariage apportent des cadeaux, tels un casier de bières, un canard, un cabri, … Un 

tel échange de biens contre une personne humaine se retrouve dans la prostitution et dans les 

relations de dépendance que certains personnages féminins entretiennent avec des personnes 

du sexe opposé. 

3) La richesse 

Au Gabon, le seuil de pauvreté est fixé par la DGSEE à 840.400 FCFA par an. La richesse 

commence donc au-delà, et la richesse se mesure à la dépense des ménages et au revenu des 

habitants (DGSEE, Gabon : profil de la pauvreté, 2017). La RDC connaît une crise 

économique entre 1990 et 1998, période pendant laquelle les guerres enrichissent les villes 

tout en appauvrissant les campagnes (de Herdt, 2000-2001).   

En fait, la pauvreté se définit contradictoirement par rapport à la richesse qui, toujours de 

caractère extensif, se caractérise traditionnellement par la possession d’objets utilitaires, mais 

encore par le nombre de femmes qu’un homme a épousées, le nombre de ses descendants, le 

nombre de ses plantations, le nombre de têtes de son bétail, le nombre de ses esclaves et ses 

autres possessions, ses voitures, ses vêtements, mais aussi par l’autorité que le personnage 

exerce sur le village, et sa capacité à faire circuler les biens. La richesse apparaît de ce fait 

dans les romans sous forme d’énumérations. Dans Mangroves, Ngandu n’hésite pas à le faire 

à satiété : « couteaux de jet, bracelets, de bronze, de cuivre vulgaire (p. 20), ceintures tissées 

en raphia, soie rose (p. 32), brillance des perles, bras alourdis de toilettes extravagantes et de 

béryls précieux (p. 47), diadèmes, cannes sculptées, robes de cotonnade... » Les animaux 

profitent également de cette richesse, notamment les chevaux. Avec l’énumération des biens 

chez Ngandu, et l’évocation de leurs matières premières, on ne peut s’empêcher de penser à la 

richesse du sous-sol congolais. 

La richesse se mesure soit par comparaison avec d’autres sociétés, soit au sein d’une même 

société entre les différentes classes sociales. La richesse est donc une notion toute relative, 

tout comme la pauvreté. En général, en Afrique, les critères de richesse ont subi des 

modifications avec l’évolution de la société et en subissant les influences étrangères qui ont 

entre autres introduit la monnaie d’échange. Les objets utilitaires sont alors supplantés par des 

objets de luxe, évalués en argent : « bijoux en or et en ivoire, sacs et chaussures en chevreau 

et en crocodile … ». La richesse se lit dans la nourriture, cette alimentation qui sert 
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d’indicateur aux sociologues et économistes pour l’évaluation du niveau de vie et dont la 

qualité et l’abondance éloignent une population du seuil de pauvreté : « poivrons, navets 

hachés, ail de friture, huile bouillante, thym, feuilles de laurier, boulettes de makroutes 

grasses gâteaux de miel, … » Tous ces mets sont présentés dans une belle vaisselle qui fait 

partie du décor : « cuves de chorba, terrines tapageusement décorées, plateaux en cuivre battu, 

candélabre, … » (Mangroves). L’excès de nourriture étend son opulence aux personnes 

physiques, tant supérieures qu’inférieures. Être riche veut donc dire avoir les moyens de 

s’empiffrer, alors que pour Rawiri, l’opulence physique est un signe de pauvreté, comme pour 

Toula qui se plaint de sa forte corpulence, alors qu’elle ne dispose pas de beaucoup d’argent. 

En conséquence, sveltesse ou embonpoint sont des affaires de culture. Il faut se rappeler que 

Mangroves se déroule en Afrique du Nord, plus exactement en Algérie. Là, le bonheur émane 

d’une personne immobilisée par un excès de nourriture, comme si le bonheur était dans 

l’absence de faim et l’inaction. Mais le manger fait aussi partie des distractions du riche qui se 

rit de la misère des malheureux : « tambourinaires, acrobates, saltimbanques, sorcières, 

naines, culs de jattes, … ». La richesse est encore dans les tenues vestimentaires. Chez 

Ngandu (Mangroves), certains portent « des robes amples avec des motifs cruciformes, des 

broderies, des fils cousus d’or, burnous … » La richesse est ainsi dans la qualité du tissu 

porté, dans son ampleur, dans la manière dont il a été travaillé, donc dans l’énergie et le temps 

que l’artisan y a investis. Chez Ngandu, la richesse réside également dans l’architecture et le 

décor intérieur des habitations situées dans une grande enceinte et protégées par des murailles, 

des palissades, des haies : « maisons entourées de murets en pierres aplaties, reconstruits avec 

des galets enduits de poussière ocre, patios, … »  « traversins, voiles d’alcôve, candélabres, 

luminaires, brodequins, pins aricios, molletières, velours à fleurs, portraits d’alezans encadrés 

d’acajou, tapis de laine … » Les vêtements amples et les grandes habitations montrent que le 

riche prend de la place. Le riche est maître de l’espace. Les personnages inférieurs 

appartenant à son entourage semblent intégrés avec leur tenue dans le décor du riche 

dominant, comme pour mieux le servir. En se montrant humbles, ceux-ci espèrent avoir leur 

part de gâteau que le riche ne concède à leur donner qu’à sa guise. Par l’humilité, les 

inférieurs font plaisir aux supérieurs tout en renforçant leur sentiment de pouvoir, c’est ce qui 

pourrait faire pencher la balance du côté du partage. Par ailleurs, dès qu’on possède, on prend 

soin de protéger ses biens d’une menace venant de la pauvreté. 

Chez Rawiri non plus, la richesse et la pauvreté ne cohabitent pas dans un même quartier, 

comme s’il y avait une intention d’éviter le risque de contamination. Même les maisons en 

briques des missionnaires se démarquent des cases en chaume environnantes. Avec le travail 

moderne apparaît une nouvelle division des classes : on choisit le quartier dans lequel on veut 

habiter, en fonction de la classe à laquelle on veut ou on peut appartenir. Malgré les 

décolonisations, l’Occident semble garder une main invisible sur les rapports sociaux entre les 

personnages, eux-mêmes imprégnés de valeurs venues d’ailleurs. Cette présence invisible qui 

perdure crée chez l’être humain des complexes et des envies. 

4) L’accession à la richesse 

Malgré cela, la richesse pénètre dans le quartier pauvre notamment lors du passage d’une 

grosse voiture qui vient chercher la promise du neveu d’un gros bonnet. Ou alors les pauvres 
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sont mis au contact des riches par les fréquentations sur le lieu de travail. L’amie et collègue 

de Toula, par exemple, arrive à mieux tirer son épingle du jeu en ayant des rapports intéressés 

avec les hommes. Tout cela crée des insatisfactions. Toula se met alors de plus en plus à 

rejeter son milieu d’origine, tout comme l’amie Ekata qui, arrivée en longue robe pailletée au 

mariage du frère de Toula, quitte précipitamment la fête. Toula ne veut pas non plus se marier 

avec Ipéki, l’ami de son frère, parce qu’il la riverait une fois pour toutes à ce milieu qu’elle 

rejette. Le rejet du mariage et des traditions équivaut pour Toula à un rejet de la pauvreté. Elle 

s’interdit des alliances matrimoniales qui pourraient la tirer vers le bas et la river une fois pour 

toutes à son statut inférieur. A l’opposé, le célibat pourrait en effet augmenter ses chances de 

s’approprier une situation bien plus enviable. Le célibat voulu est pour elle une double rupture 

avec les traditions et la pauvreté environnante.  

Vu que le travail n’est pas vécu comme un tremplin pour une meilleure réussite sociale qui 

entraînerait un changement de milieu social, et que l’ambition personnelle est violemment 

réprimée, puisque l’individu n’a pas le droit de se démarquer du groupe, c’est par le corps que 

les personnages essaient de s’élever. Le corps devient dès lors l’enjeu de relations intéressées, 

de relations de dépendance pour les unes et d’exploitation pour les autres. Les femmes se font 

entretenir par des hommes plus riches. Et vice versa, l’homme riche peut se payer toutes les 

femmes qu’il veut. La prostitution va de pair avec un certain bien-être matériel. Elle est 

considérée comme une des stratégies de lutte contre la pauvreté (BM, Diagnostique de la 

pauvreté, 2006). Toula se donne à Ipeki pour une gourmette en or. Avec l’argent emprunté à 

son amie et collègue, elle troque ses vieux vêtements usés pour des vêtements de marque, et 

se fait éclaircir la peau et lisser les cheveux, alors qu’Ozavino, le frère de Toula, vit 

honnêtement et se contente d’un travail qui ne lui rapporte pas grand-chose. De plus en plus, 

Toula investit dans le paraître pour accéder à l’avoir. L’argent emprunté lui permet de 

transformer son apparence physique jusque-là disgracieuse. Désormais, elle est engagée dans 

ce cercle vicieux qui de l’union entre la beauté et la richesse doit l’amener une bonne fois 

pour toutes à la richesse, sans qu’elle veuille pour autant sacrifier son amoureux Angwè à son 

ambition. Celui-ci périra, par suicide, dans l’engrenage dans lequel elle est désormais 

engagée. 

Dans les Mangroves, on ne saisit pas bien la part du réel et de l’imaginaire, parce que Ngandu 

résout par le rêve le problème de l’accession à la richesse qu’il voudrait offrir à sa bien-aimée, 

des rêves d’une richesse occidentalisée. Ainsi la richesse serait la réalisation de l’amour, et 

l’énumération des choses à posséder un long chant d’amour. Les nomades apportent la 

richesse à travers le désert. Elle vient de l’ailleurs. En fait, là où la richesse s’occidentalise, 

elle devient rêve : « palais qui jaillissent des marécages, baies vitrées, demeure merveilleuse, 

tourelles rondes, toits en cônes, acropole   étincelante, colonnes de granit, résidences qui 

brillent, clarté aveuglante, demeures impériales. » L’Occident est un rêve, avec ses mille 

mirages. Par ce rêve, la femme qu’on aime est immortalisée sur cette terre de malheur et de 

pauvreté. Ngandu ne nous livre pas la richesse, il nous livre une image, une représentation de 

la richesse, à laquelle il accède par le rêve, l’amour et la générosité. Si le roman d’avant les 

indépendances présente le choc des cultures comme conduisant au délire, le roman des années 

80 à 90 le montre comme conduisant à la prostitution du corps ; celui-ci sera utilisé comme 

moyen d’arriver. L’imposition de valeurs autres provenant d’une autre culture, la 
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capitalisation de l’économie remplaçant de plus en plus l’économie de subsistance, éveillent 

des désirs qu’on n’est pas à même d’assouvir. D’où le mécontentement, dû à la transposition 

d’un monde occidental dans un cadre africain. L’apparence physique est donc garante de la 

réussite sociale, et les femmes ayant compris cela procèdent à une instrumentalisation de leur 

corps pour donner satisfaction à des désirs issus de l’occidentalisation de la société. Ceci peut 

avoir une issue fatale quand le sentiment s’en mêle. L’évolution sociale et la solution à une 

situation sociale désespérée sont dans l’apparence et non pas dans les compétences. Pour cela, 

on doit se conformer à la société en évolution qui a changé les critères de beauté. Dès qu’on 

accède au posséder, on tombe facilement dans le mauvais goût par excès, comme par exemple 

quand il s’agit de maquillage chez Rawiri et Ngandu ou de port de bijoux ou encore de 

l’absorption de nourriture, excès que Ngandu sait si bien rendre par les longues litanies  

d’objets énumérés et des termes hyperboliques : « Les femmes opulentes ont les pommettes 

enduites de pommades nauséabondes, et ont leurs doigts pesants de topaze et d’émeraudes 

ternies, pierreries de pacotille, colliers d’ambre et de perles diaphanes », « doigts surchargés 

de bagues et de saphirs, serties d’émeraudes, colliers qui étincellent de perles » (Mangroves). 

Toutefois on peut se demander s’il ne s’agit pas, dans le cas de Ngandu, quand il est question 

des pays du Maghreb où il a vécu, d’approche ethnocentrique. Toujours est-il que par l’excès, 

qui est un jugement de valeur, et souvent par la mauvaise qualité des choses ou leur 

décomposition entamée, la richesse est remise en doute, comme s’il ne s’agissait pas d’un 

véritable bien ou comme pour souligner le caractère relatif de toute possession. La pauvreté 

envahit l’opulence éhontée ; malgré l’abondance, l’usure menace, et les grosses commères 

sont affligées de varices. En attendant, la pauvreté est telle qu’elle dépasse la raison et qu’elle 

ignore la juste mesure des choses.  

II. La nature 

La pauvreté est vécue dans la proximité de la nature, dont on tire les matières premières. Qui 

est riche peut se servir de ces matières pour s’éloigner de l’état de nature. Le pauvre y 

demeure. Mais, riche ou pauvre, le degré de richesse ou de pauvreté est intimement lié à la 

générosité de la nature, partant au climat. Une nature riche (forêts impénétrables, paysages 

fleuris, amaryllis, bruyère, tulipes, verveine, roses, œillets, genêts, géraniums, citronniers, 

fougères, …) enrichit son habitant ; une nature pauvre (sapins rabougris, bois mangé par les 

termites) l’appauvrit. Si elle est riche, elle peut fournir plus que le nécessaire, le superflu, et 

elle devient partie intégrante des décors (Mangroves). La richesse dépend donc du partenariat 

que l’homme entretient avec la nature et de l’accès qu’il a à ses richesses, de son degré 

d’hostilité, comme dans ce passage : « Les pierres concassées du promontoire se sont déjà 

disjointes, et des fissures se sont imprimées aux roches en losanges, couvertes de lichens et de 

sables de moisissure. Les oueds inondaient la vaste plaine » (p. 20) et rendaient les terres 

incultivables. 

Un paradoxe se rattache ainsi à la nature. Parce que le narrateur, démuni, dépossédé de tout 

jusqu’à ses racines, a voulu vivre dans la nature saine, il doit croupir dans la saleté (La mort 

faite homme). En effet, la proximité de la nature entraîne un manque d’hygiène. Tirées de la 

nature, en bois, en chaume ou en feuilles, les choses, par le mauvais entretien, retournent à la 

terre, avec les hommes. L’homme vit toutefois en harmonie avec la nature. Les marmites 
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cuisent sur des foyers à trois pierres, émettant une certaine musique. « Les poules se 

promènent et sautent sur des tiges de manioc. Le bois mort est lié en fagots lourds. Le vent 

lutte avec ce qui est compréhensible. » (Le fils de la tribu : 60) 

Les personnages ont leurs petites habitudes dans cette nature idyllique qui peut être source de 

plaisir, dispensatrice de soulagement, quand on a soif ou faim, de fraîcheur et de calme pour 

la méditation. Cette nature bienfaisante et riche sert de bouclier contre la pauvreté. Dès que le 

personnage en émerge, il rentre dans une pauvreté qui est sociale. Cette nature comme 

ensorcelée a une dimension métaphysique. Elle se dérobe, se défend, devient agressive quand 

l’homme tente d’y pénétrer. Parfois, elle est dans un état de dégradation évolutive (Le fils de 

la tribu : 16). Le personnage doit tenir compte de la façon dont se présente la nature pour s’y 

adapter et y progresser. Personnifiée et rendue surnaturelle par les bruits, elle supplante 

l’homme. 

Le personnage qui en sort, débroussaillé, couvert de chiendent, les cuisses maculées de boue, 

les cheveux ébouriffés, ressemble à une de ses créatures par la transformation qu’il y a subie. 

Il est comme un fauve mal domestiqué, à mi-chemin entre la nature et la civilisation. Une 

distanciation mal assurée par rapport à la nature lui donne un air incertain, c’est-à-dire une 

apparence négligée et met à jour son usure physique et son manque d’épanouissement 

corporel. C’est comme si la boue et la crasse qui lui pénètrent dans le nez et la bouche 

voulaient le ramener à la terre. C’est par l’hygiène que la civilisation met la nature à distance. 

Dans ses romans, Ngandu semble avoir fait pratiquement table rase de la nature. La flore et la 

faune africaines ne surviennent que par brèves évocations au milieu d’une pensée occidentale. 

Cela ne suffit pas pour ancrer l’action dans un espace africain. C’est ce qui en assure pour le 

moins la transcendance. Car de la culture d’origine, il ne subsiste plus que des bribes dans 

l’espace intérieur. La perte de sa culture d’origine cause la solitude. Il va même jusqu’à nier 

l’espace extérieur : « Je suis sevré de ma terre rouge, de ma terre d’étiage. » (Le fils de la 

tribu : 70) L’espace où vit l’auteur lui-même influence énormément l’espace de déroulement 

de son action.  

Si, dans le roman d’avant les indépendances, le délire est issu du choc des cultures qui 

provoque des frustrations, dans le roman des années 80 à 90, chez Ngandu, il occupe tout 

l’espace d’un roman, il prend toute la place, et la culture d’origine avec sa nature, ne survit 

plus que sous forme de réminiscences éparpillées. Elle est transcendée par des modes 

d’expression occidentaux. Le délire évite le conflit des lieux, vu la non-localisation, par son 

moyen, de l’action dans des espaces extérieurs. 

III. La pensée magique 

Les limites ne sont pas toujours claires entre la magie et la religiosité, toutes deux se limitant 

dans G’amàrakano à de simples évocations périodiques de Dieu et des ancêtres, mais dans Le 

doyen Marri, les dieux interviennent à tout instant par l’intermédiaire des fétiches de toutes 

sortes dont il faut se doter pour contrer le mauvais œil. La vie quotidienne entretient ainsi un 

lien constant avec le surnaturel. 
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Dans le contexte de la magie, le nom a une importance capitale. James Frazer relève cette 

dangereuse association entre la parole et le nom, frappé, lui, de nombreux tabous en fonction 

des liens de parenté.  

« Le sauvage, incapable de distinguer clairement entre les mots et les choses, 

s’imagine communément que le lien qui unit la personne ou l’objet et son nom n’est 

pas une simple association arbitraire et idéale, mais un lien réel et matériel qui les lie 

de telle façon que le nom peut servir d’intermédiaire, aussi bien que les cheveux, les 

ongles ou toute autre partie de la personne physique, pour faire agir la magie sur cette 

personne. En fait, l’homme primitif regarde son nom comme une partie vitale de lui-

même. » (Frazer, 1981 : 665-666) 

« Il est en tout cas certain que beaucoup de sauvages, actuellement, regardent leur nom 

comme une partie vitale d’eux-mêmes et prennent le plus grand soin pour cacher leur 

véritable nom, car des personnes mal disposées pourraient s’en emparer et nuire par là 

à celui qui le porte. » (Frazer, 1981 : 666) 

En fait, la connaissance du nom d’une personne semble revenir à la posséder. Cependant, le 

personnage principal du Fils de la tribu, dans son parcours initiatique, qui est en vérité une 

recherche identitaire, a oublié jusqu’à son nom. Or, tant qu’il ne peut pas être appelé, il n’a 

pas d’identité. Et celui qui n’a pas d’identité n’est pas magiquement vulnérable ; il ne pourra 

pas être appelé par l’Autre qui lui veut du mal. Cet étranger est rejeté par le groupe, parce 

qu’on n’a aucune prise magique sur lui. Il est rejeté aussi parce que, sans nom, aucune 

classification sociale n’est possible, donc pas de réintégration dans la hiérarchie sociale, et 

une existence individuelle en marge de la société serait très mal tolérée. Traditionnellement, le 

fils est considéré comme l’incarnation du père qui lui a donné son nom. Or, celui-ci avait déjà 

reçu le nom de son grand-père, et ainsi de suite, jusqu’à l’aïeul fondateur de la famille et du 

lignage. La transmission du nom assure la continuité du clan et de sa puissance à travers le 

temps d’une génération à l’autre. Le nom a par conséquent une valeur symbolique, signifiant 

la réincarnation d’un ancêtre et la transmission d’une fonction sociale ; il donne une place à 

l’individu dans le groupe. Sans nom, on ne sait pas à quel clan le rattacher. Le nom resserre 

donc les structures sociales. La perte du nom entraîne la perte des liens sociaux. L’étranger 

amnésique échappe en même temps à la transmission héréditaire du pouvoir magique de père 

en fils. Il n’a plus aucun fondement surnaturel, métaphysique. Dépossédé de son nom, 

l’étranger vit en exil sur une terre qui n’est plus celle de ses ancêtres, ce qui est d’ailleurs le 

cas dans des espaces urbanisés, et les croyances s’y étiolent en même temps. Le personnage 

est jugé coupable d’avoir rompu le lien avec les génies du sol nourricier. Son ancien univers 

familier, tissé par la parole n’existe plus : « Ainsi s’étaient tissées les paroles qui ont produit 

l’univers. » (Le fils de la tribu :.26) 

Pour garder les morts « à portée de main » et assurer un contact permanent entre les ancêtres 

et les vivants, on enterre l’enfant qui est mort devant la case qui l’a vu naître. La mère se 

couvre de terre rouge avant d’en recouvrir son fils. Ils sont ainsi unis à tout jamais par 

l’intermédiaire de la terre. Les morts restent avec les vivants. Les vivants sont les 

réincarnations des morts. Les trépassés relient les vivants aux ancêtres. La mort n’est pas un 

abandon, car le mort va œuvrer en faveur des vivants et les protéger. 
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Pourtant, on n’accepte pas le concept d’une mort naturelle. A la personne qui est morte un 

mauvais sort a été jeté, et il s’agit de le déceler, avec l’aide du défunt, et de punir le sorcier 

comme incarnation du mal. La puissance surnaturelle, mauvaise, se retrouve en fait dans les 

hommes. Le mort est considéré comme ayant été mangé. La boulimie, dans Mangroves, 

n’aurait-elle pas par conséquent une dimension magique ? En effet, il existe un parallélisme 

entre l’ensorcellement et l’acte de manger. Donc, manger, c’est vouloir s’approprier un 

pouvoir magique. C’est aussi tuer, ou du moins opprimer les opprimés. Voilà comment les 

crimes se commettent de manière symbolique par la pensée magique.  

Ceux qui survivent, comme l’étranger Muanza, seul survivant d’une guerre, prennent 

également une dimension magique et sont à craindre. Ils n’ont rien de rassurant, à l’inverse 

des ancêtres. La vie quotidienne se double ainsi à tout instant d’une dimension métaphysique. 

Tout événement trouve son explication chez les ancêtres. 

Les êtres surnaturels se manifestent à travers des rêves prémonitoires ou à travers des 

phénomènes sociaux ou naturels qui sont attribués aux forces surnaturelles (Le doyen Marri). 

S’ils sont défavorables, on les explique par les malédictions lancées sur le village par un 

maudit qui aurait commis une faute. La magie noire met la société en danger. Cependant, un 

jour, la prémonition d’un événement heureux est faite à un vieillard par l’image d’un arc-en-

ciel qu’il voit dans le rêve. Les devins interprètent ensuite les rêves d’une manière quasi 

professionnelle. Kodu, le vieux, s’est vu confirmer sa prémonition par l’apparition de 

l’étranger (Le fils de la tribu). 

L’étranger qui surgit tout à coup, sans que personne ne le connaisse et sans qu’il ne connaisse 

lui-même son identité, s’insère comme revenant dans la hiérarchie du surnaturel, vu qu’on ne 

lui trouve pas d’autre place. Or, un revenant est un ancêtre qui revient parmi les vivants. Il est 

apte à révéler ses mystères à qui ne craint pas la mort et qui est jugé digne de sa confiance. 

Cette existence surnaturelle s’intériorise chez le personnage considéré comme surnaturel sous 

forme d’hallucinations : il voit une tête sanglante (p.11). C’est son passé oublié qui refait 

surface et tend à se révéler à lui. Cependant, on vit dans la peur de la contagion, et on craint 

que l’étranger n’attire un malheur sur le village. 

Ces interactions entre le quotidien et le surnaturel, qui s’inscrivent dans la durée et ne se 

relâchent à aucun instant, nécessitent des sacrifices fréquents (à perpétrer par les humains) 

pour amadouer les puissances surnaturelles. Ainsi on leur offre des poulets pour remercier les 

ancêtres d’avoir ramené le fils de la tribu jusqu’à eux. Ou alors on interroge ces puissances 

par l’interprétation des animaux immolés pour savoir si on doit garder l’étranger en vie, ou on 

procède par des incurvations incantatoires, des reptations cabalistiques et autres signes 

dessinés au kaolin. Ou encore on essaie d’entrer en contact avec eux dans les rites, plus 

exactement par la transe. Ce sont les ancêtres qui déterminent le destin de quelqu’un, comme 

le doyen Marri, sacrifié, puis devenu fétiche en constante métamorphose, qui aide son porteur 

et, protégé lors des épreuves à traverser, on rejette la responsabilité des malheurs qui arrivent 

loin des humains dans le domaine du surnaturel. 

L’étranger sera-t-il sacrifié comme victime expiatoire, pour tous les faux pas commis dans la 

tribu (Le fils de la tribu) ? C’est la magie qui en décidera. Les spécialistes de la question 
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surveillent et analysent les comportements dans le groupe.  Ils exercent une véritable pression 

sur la communauté et en renforcent la cohésion. En cas de fléau naturel, par exemple, on 

sacrifie un bouc émissaire, pour ressouder par la symbolique les liens de la communauté qui 

se sent menacée, et lui rendre la paix de l’esprit. Les spécialistes de la magie sont redoutés par 

le groupe. Ils détiennent en quelque sorte impunément le droit de vie et de mort. Voilà 

pourquoi on voudrait éliminer la brebis galeuse, pour se prémunir contre la mauvaise 

influence par le recours aux esprits et aux fétiches qui auraient un effet déculpabilisant. La 

magie remplace une réelle emprise sur la nature et les véritables connaissances scientifiques. 

Elle a aussi une fonction sociale. Parce qu’on ne peut pas faire payer l’ensemble de la 

communauté pour une faute commise, on désigne un coupable, de préférence quelqu’un qui 

ne fait pas partie du groupe.  

« Limiter la violence au maximum, mais y recourir s’il le faut à la dernière extrémité, 

pour éviter une violence plus grande … il vaut mieux qu’un seul homme meure pour 

tous les autres, celui qui aggrave d’ailleurs l’imminence du danger en refusant de se 

tenir tranquille. » (Girard, 1982 : 165) 

« … en période de crise, c’est l’inverse. Non seulement la foule l’emporte mais elle est 

une espèce de creuset où viennent se fondre même les autorités les moins ébranlables 

en apparence. Ce processus de fusion assure la refonte des autorités par l’intermédiaire 

du bouc émissaire, c’est-à-dire du sacré. » (Girard, 1982 : 167) 

« … substitution d’une victime à tous les autres … l’innocence de cette victime, 

l’injustice de sa condamnation, le sans cause de la haine dont elle fait l’objet. » 

(Girard, 1982 : 169) 

Dans ce contexte, l’étranger arrive à point nommé : « Il porte la malédiction avec lui. Des 

cases se sont écroulées sous la pluie, des toits se sont affaissés, alors qu’ils étaient en poutres 

solides. Des arbres se sont effondrés. » (Le fils de la tribu : 104) L’ayant échappé belle à la 

guerre, dont il avait déjà failli être victime, la société ne voulait pas lui pardonner d’avoir 

déjoué son destin et le faire payer pour sa bonne étoile. Il est une victime toute désignée, 

comme s’il attirait, heureux miraculé, spécialement les foudres de tous les dieux. 

Or, l’étranger, lors de sa première apparition, semble lui-même tiré des profondeurs de la 

nature. Muanza est un être au-delà de toute magie, dépossédé de son nom, donc déshumanisé, 

et protégé par les éléments, ce qui suscite les envies. Ce sera la femme bien-aimée, l’amour, 

qui le ramènera à la réalité. Elle lui rend son nom et son identité, et par là sa place dans la 

société. 

La volonté de sacrifice fera place à la réintégration sociale. Le sorcier qui gardait son nom 

secret, pour maintenir son emprise sur l’enfant, afin de réaliser ses rêves d’ascension sociale, 

lui rend le nom. Le nom est rétrocédé aux puissances surnaturelles, auxquelles il appartenait. 

Et Muanza devra de nouveau se soumettre aux exigences du groupe. Par le renoncement au 

sacrifice, toute la société retourne à la réalité, c’est-à-dire qu’on quitte le domaine du 

surnaturel pour revenir dans le quotidien. 
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Par une responsabilisation à outrance de l’être humain grâce à la magie, l’être se dote des 

moyens d’action imaginaires à même de diminuer ses angoisses existentielles face aux forces 

qu’il ignore. Ce pouvoir imaginaire, auquel sont associés des fétiches protecteurs, comme la 

main de Fatma et autres, rend possible le bonheur en donnant aux gens le sentiment de 

pouvoir amadouer le domaine du surnaturel par le respect des interdits ou par l’interrogation 

des morts, etc. La sagesse collective du groupe peut donc entraîner le bonheur de l’individu. 

En fin de compte, par les rites, le groupe agit pour le compte de l’individu. 

La magie noire est reliée à la pauvreté. Ceux qui sont atteints d’un mal quelconque sont 

censés détenir le mauvais œil. Tout le mal sur terre s’explique, à travers la magie, par des 

fautes humaines commises individuellement, ce qui déresponsabilise le groupe. L’amour 

s’oppose à cet état d’esprit et peut provoquer une métamorphose de l’espace. Les gangues 

deviennent des pierres précieuses. La magie noire est donc combattue par la magie blanche de 

l’amour qui a un effet bénéfique. L’amour humanise, permet à l’homme de se réaliser 

pleinement, et désincarne dans un même mouvement. La femme aimée se métamorphose en 

génie de feu. L’amour magique est source de richesse, même imaginaire. 

IV. Conclusion 

Les deux auteurs, Rawiri et Ngandu, tout en étant tous deux originaires d’Afrique Centrale, 

mais de pays qui ont connu une histoire différente, ont donc des préoccupations et des 

approches tout aussi différentes, ce qui pose évidemment la question du corpus choisi, lequel 

peut toutefois fonctionner à titre indicatif. D’autant plus que les mêmes images de la pauvreté 

sont récurrentes d’un auteur à l’autre et d’un ouvrage à l’autre, fidèles en cela à la réalité, ce 

qui souligne la valeur documentaire des romans. Dans ces images de la pauvreté est intégrée 

la nature. Malgré cela, la nature est assez effacée, d’une manière paradoxale, car son rôle n’est 

pas négligeable par rapport à la notion de pauvreté. Est-ce que le fait que l’action se déroule 

dans le cadre des sociétés humaines, surtout urbaines, ne pourrait pas fournir une autre 

explication à cette mise à l’écart de la nature ? D’un autre côté les parts réservées à la 

pauvreté vécue dans la banalité quotidienne et à la pensée magique diffèrent d’un roman à 

l’autre et d’un auteur à l’autre. Certaines œuvres de Pius Ngandu, par exemple, sont 

entièrement consacrées à la dimension sacrée de la vie, sur laquelle il aime jouer et qui rend 

symbolique la signification de l’action. Ngandu essaie en fait de dépasser la banalité de la vie 

quotidienne pour atteindre l’au-delà, c’est-à-dire pour atteindre ce qui la dépasse. Ceci donne 

à ses oeuvres une valeur poétique, voire fantastique. Rawiri, par contre, tâche de s’en sortir, 

elle se débat dans les méandres de la vie quotidienne. Les issues proposées sont, pour elle, la 

mise à l’usage du corps, et, pour Ngandu, le rêve et l’amour qui se tiennent la main. Ne 

voudrait-il pas, ce dernier, parler là de sublimation de la dureté de la vie par l’écriture ? 

                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                               

Il faut relever d’un autre côté que, sans oublier l’étalon subjectif du bonheur individuel, la 

pauvreté est mesurée dans cette analyse, et par les auteurs eux-mêmes, avec des critères 

occidentaux, relativement à l’accumulation ou la non-accumulation des biens de 

consommation, donc avec des critères propres à un système économique capitaliste, en 

d’autres termes par rapport au degré d’occidentalisation des sociétés et des individus, des 

auteurs-mêmes, qui se révèle à travers les romans.  
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